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            À Stéphane Watelet, Tant qu’il y aura des hommes.

            


        

        

        
            Ce texte reprend les principaux évènements du précédent volume de W3, Le Sourire des pendus. Il contient certains spoilers.

             

            Dix ans plus tôt, Éric Moreau, célèbre avocat, est éventré et pendu à la façade de son immeuble parisien. Certains racontent qu’il aurait été exécuté par un mafieux russe se faisant appeler Ilya Kalinine…

            Alors qu’elle enquête sur cette sulfureuse affaire jamais résolue, la journaliste Lara Mendès est enlevée et séquestrée dans un bunker où un homme abuse d’elle. Quelques jours plus tard, son violeur est incarcéré, condamnant Lara à une mort atroce. De leur côté, les proches de la jeune femme – son frère Valentin, son producteur Arnault de Battz et son compagnon, Bruno Dessay – se heurtent à l’inertie des autorités, et doivent se battre avec leurs propres moyens pour éviter que la disparition de Lara tombe dans l’oubli. 

            Dans le même temps, Sookie Castel, officier de police hors pair (physionomiste et hypermnésique), enquête sur la mort de la famille Raspail, un homme, son épouse et leur fils retrouvés pendus. Très vite, Sookie réfute l’hypothèse du suicide malgré l’opposition de sa hiérarchie. Lors d’une fouille illégale, elle recueille des indices qui la mettent sur la piste d’un tueur en série. Elle est même convaincue que ce tueur séquestre des fillettes quelque part avant de les tuer, et que l’une d’elles, Petra, est encore vivante. En désespoir de cause, Sookie demande de l’aide à un juge en fin de carrière, Rodolphe Craven. Grâce à lui, elle obtient enfin une perquisition, mais les preuves ont disparu, et Sookie est mise à pied.

            Elle décide alors de retourner sur les lieux de son enfance auprès de son père adoptif, Léon Castel, qu’elle n’a pas revu depuis la mort de sa mère. Mais Léon est un citoyen rebelle qui se bat contre les aberrations du système judiciaire, et préfère ses combats aux retrouvailles avec sa fille. Désœuvrée dans la maison familiale, Sookie découvre alors des lettres qui lui font comprendre que sa mère n’est pas morte accidentellement, mais qu’elle a été tuée par un villageois, JP Dardelin. Cette découverte déstabilise le fragile équilibre mental de Sookie qui bascule dans la folie et manque tuer Dardelin. Elle est aussitôt internée à l’HP. Traitée aux électrochocs, Sookie reste murée en elle-même, mais dessine partout trois pendus et une fillette derrière des barreaux.

            Bien décidé à aider sa fille, Léon Castel se rapproche du juge Craven qui avait soutenu Sookie. À partir des éléments recueillis par cette dernière, l’enquête est reprise par deux policiers expérimentés, les commandants Jo Lieras et Demian Obolanski. Ils découvrent enfin le bunker désaffecté utilisé par le tueur en série, qui n’est autre que le fils Raspail, un des pendus. Dans cet endroit, ils trouvent des dizaines de cadavres d’enfants dont celui de Petra, que cherchait désespérément Sookie. Ils arrivent néanmoins à temps pour sauver Lara Mendès, disparue depuis des semaines, et une fillette de dix ans, Milena. 

            Révoltée par la façon dont les médias ont traité son retour et divulgué des images intimes mettant en doute sa crédibilité, Lara Mendès décide de créer avec ses proches un site indépendant d’information, W3. Grâce à un mystérieux informateur (qui n’est autre qu’Ilya Kalinine), ils ont leur première grosse affaire : l’avocat Moreau sur lequel enquêtait Lara avant d’être enlevée était le chef d’un réseau de pédopornographie impliquant des personnalités médiatiques, politiques ou du show business. Le scandale secoue le pays entier.

            Peu après, Ilya Kalinine confronte Lara au commanditaire de son enlèvement et lui laisse le choix de vie ou de mort sur le coupable…

        

    

        
« Monsieur le Président de la République,

        
            Je m’appelle Lara Mendès.

            J’ai été enlevée le 16 juin dernier et séquestrée par un homme plusieurs fois condamné pour contrainte sur des prostituées et trafic de vidéos pédopornographiques, mais laissé libre par un magistrat trop débordé pour faire son boulot. Si votre justice avait été efficace, monsieur le Président, non seulement il serait en train de purger sa peine, mais il ne pourrirait pas entre quatre planches, abattu par le père d’une de ses victimes. Il rendrait des comptes. Et je ne serais pas ici, à en exiger de vous.

            Je n’étais pas seule dans ce bunker : il y avait Milena, douze ans, fillette d’Europe de l’Est, arrachée à sa famille, transportée par container puis martyrisée des semaines durant, vivante et assassinée plusieurs fois, Milena pour laquelle votre seule réponse a été le silence, mais aussi Anita Bergson, Antonietta Fernandez, Marlène Benvenuto, Charlène Bonnet, Petra Seipel, Ursula Brückner et dix-sept autres jeunes filles encore anonymes, dont les corps profanés ont été abandonnés là.

            
            Chacune détruite, anéantie par la volonté d’une poignée de pervers. Mon agresseur était l’un d’eux. Mais il n’était pas le seul.

            Cette justice dont je vous parle aujourd’hui, votre justice, qu’a-t-elle fait pour retrouver ses complices ? Ceux qui commandent les enfants, ceux qui les choisissent, les enlèvent, les transportent jusque dans notre beau pays, ceux qui les louent ou les achètent, monnayant indifféremment le viol, la garantie de la virginité, une demi-heure de torture ou bien encore la mise à mort, ceux qui se masturbent et jouissent devant le film de ces horreurs. Pubère ou non pubère, blonde ou brune, petite ou grande ? Et les options : avec ou sans DVD souvenir, avec ou sans accessoires, avec ou sans chien, avec ou sans arme ? Quel décor pour votre orgie, monsieur le Président ? L’infirmerie, la grotte ou le bordel ?

            Combien d’autres prédateurs ? Où sont-ils, qui sont-ils ?

            Une chose est certaine : ils sont parmi nous.

            Je veux comprendre, monsieur le Président. Je veux qu’on m’explique pourquoi certains délinquants sexuels condamnés ne purgent pas leur peine, je veux comprendre pourquoi les lois ne sont pas adaptées à ce type de crime, je veux savoir pourquoi le législateur agit dans l’intérêt des prévenus et non dans celui des familles !

            J’ai été humiliée, violée, battue. Mais je suis vivante. Et je peux combattre. Je vais combattre. Pour honorer ces vingt-trois âmes et tenter d’apaiser la souffrance de celles qui ont survécu. Et vous, monsieur le Président, qu’allez-vous faire en mémoire de Milena, de Petra, de Charlène et de toutes les autres ? Qu’allez-vous décider pour protéger nos enfants ?

            Sachez, pour finir, que je ne sers aucun parti politique, aucune idéologie. Mais posez-vous la question suivante, car il faudra aussi affronter cette réalité :

            Qu’allez-vous faire de moi ? »

        

    

        
            « W3 ?

            Normalement, ça veut dire World Wide Web mais moi, je préfère World Wide Wings. On pourrait traduire par les ailes du monde. Des ailes pour toi, ma Lara. Des ailes pour t’aider à t’envoler. »

            Valentin Mendès
Extrait du Sourire des pendus, W3, T.1

        

        

    

        
Asnières-sur-Seine, vendredi 27 juillet


        
            Assis à même le revêtement goudronné de la terrasse d’un immeuble des quais, Ilya
                Kalinine appuya successivement sur les touches « rewind » et « play » de l’enregistreur numérique et le leva au niveau de son oreille.

            Une voix de femme couvrit un instant le grondement de la ville en contrebas.

            « Faites ce que vous avez à faire, et assurez-vous que ce soit définitif. »

            Le ton était cassant et les mots, soigneusement pesés.

            Les genoux repliés sous le menton, Ilya Kalinine laissa son regard errer sur l’immense agglomération parisienne, quinze étages en contrebas. Au premier plan coulaient paisiblement les eaux de la Seine. Huit péniches s’y succédaient, depuis les tours de la Défense jusqu’au pont de Gennevilliers. Au-delà, la vision se perdait dans un brouillard de polluants. Plus loin vers le sud, les immeubles de Clichy formaient une masse compacte jusqu’au boulevard périphérique, où un serpent ininterrompu de véhicules avançait par à-coups. Plus loin encore, la basilique du Sacré Cœur se détachait sur un fond de nuages en forme d’enclume. À une dizaine de kilomètres de là, la tour Eiffel semblait minuscule.

            Son regard acheva son parcours en direction du nord est. Derrière l’horizon se trouvait l’oblast de Kaliningrad – ses mines d’ambre et le port militaire de Salinitiovosk – l’enclave russe où il avait bâti un empire au cours des dix dernières années. Il songea que pour la première fois depuis longtemps, il lui tardait de rentrer.

            Un talkie-walkie grésilla sur le sol bétonné, à côté de lui.

            – Sud’ya gotov(1), dit une voix dans l’appareil.

            – Ya pribyvayu(2), répondit le Russe en se levant d’un bond.

            Il quitta la terrasse par un escalier métallique en colimaçon.

            Une entreprise de conditionnement frigorifique occupait la totalité du rez-de-chaussée et du sous-sol. Pour l’heure, la société était fermée, mais un container de viande à destination de l’Afrique était prêt à partir. Il ne restait plus qu’à le charger.

            Ilya Kalinine gagna le secteur des chambres froides où un homme répondant au nom de Vladimir Pavelevitch l’attendait vêtu d’un ensemble combinaison bottes blanches semblables à celles que portent certains bouchers. Ils se saluèrent d’un bref signe de tête et masquèrent leurs visages derrière une cagoule avant d’entrer dans le plus grand des frigos.

            Au milieu de tonnes de carcasses de bœuf en provenance de Pologne se trouvaient deux hommes. Le plus âgé, bedonnant, était assis sur un tabouret. On l’avait équipé d’une parka doublée de fourrure synthétique. Un bâillon l’empêchait de parler et un bandeau fermait ses paupières. L’autre, suspendu par ses poignets entravés à un crochet, était nu. Son corps bleui et maigre tremblait, et ses pieds recroquevillés traînaient au sol. Sous le sac en plastique qui recouvrait sa tête, on pouvait entendre ses dents s’entrechoquer.

            
            D’un coup de botte, Ilya Kalinine poussa une caisse de viande conditionnée près de l’homme assis et s’y installa à califourchon.

            – Bonjour, monsieur le juge.

            L’homme sursauta et gémit de peur.

            – Quand vous sortirez d’ici, poursuivit-il en lui retirant le bâillon et le bandeau avec délicatesse, vous m’appartiendrez.

            Le malheureux hocha la tête en gardant les paupières fermées, à la manière d’un enfant terrorisé. Ilya Kalinine croisa les bras avec un sourire narquois.

            – Ne soyez pas ridicule. Vous avez rendu la justice tout au long de votre vie. Aujourd’hui, je vous permets de la contempler en face.

            Comme le juge ne bougeait pas, il saisit ses mâchoires entre ses doigts et le força à tourner la tête vers lui.

            – Regardez-moi quand je vous parle.

            Le magistrat ouvrit timidement les paupières. En un coup d’œil, il put découvrir le regard incroyablement dur de son interlocuteur, les quartiers de viande, la silhouette de Vladimir Pavelevitch, et surtout l’homme suspendu juste devant lui.

            La respiration du juge s’accéléra.

            – Je ne vous présente pas, asséna Ilya Kalinine en se levant pour retirer le sac de la tête de l’homme nu. Vous et Bruno Dessay partagez certains secrets.

            Les yeux du juge se plissèrent et des sons inarticulés s’échappèrent de sa gorge.

            – Les carnets censurés, balbutia-t-il, c’était vous.

            – Debout !

            Comme le juge se tassait sur son séant, Vladimir Pavelevitch le saisit par les épaules et l’obligea à se lever. Puis il repoussa le tabouret et posa le canon d’un automatique sur sa nuque.

            – Tu ne bouges pas ! ordonna-t-il. Et tu regardes.

            Le juge s’agrippa instinctivement à lui, les yeux rivés sur Ilya Kalinine qui se préparait avec un calme effrayant. Il commença par revêtir une combinaison semblable à celle que portait son complice, puis il enfila des gants et passa un tablier en cuir. À cet instant, un flot d’urine se répandit autour des pieds du juge, arrachant un juron à Vladimir Pavelevitch.

            Ilya Kalinine ignora l’incident. Il attrapa son couteau de chasse, puis se glissa derrière Bruno Dessay et enroula un bras autour de lui, la main fermement plaquée sur son torse, le regard planté dans celui du juge debout face à lui.

            – Ne zabyvay nikogda Lara(3), souffla-t-il à l’oreille de sa victime avant d’enfoncer brutalement la lame sous le plexus.

            D’un geste précis, il découpa les chairs jusqu’au pubis.

            Bruno Dessay brailla, et se débattit alors qu’un flot de sang giclait sur le juge qui tentait de protéger son visage derrière ses bras, et dont les cris d’horreur se mêlèrent aux hurlements de l’homme qu’on éventrait sous ses yeux.

            Ilya Kalinine ne lâcha le corps que lorsqu’il cessa de tressauter, puis il l’enjamba pour s’approcher du magistrat. Ce dernier se détacha en gémissant de l’étreinte de Vladimir Pavelevitch et se laissa glisser à terre, les yeux rivés sur ses paumes couvertes de sang.

            – Maintenant, juge Craven… murmura-t-il en jetant son couteau aux pieds du malheureux. Essayez donc de vous en laver les mains.

            
            
            
        

    
Notes

                    (1) Le juge est prêt.

                
                    (2) J’arrive.

                
                    (3) N’oublie jamais Lara.
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                    Carthage, dix ans plus tôt

                     

                    D’un geste autoritaire, le jeune homme chassa la nuée d’enfants qui importunaient les touristes au pied des ruines. Les gosses en haillons firent aussitôt volte-face et se précipitèrent sur le bus qui s’engageait sur le parking.

                    Il les suivit des yeux un court instant puis quitta l’ombre d’un olivier, où il s’était abrité, pour couper à travers les vestiges d’une villa, jusqu’à une mosaïque recouverte de débris végétaux.

                    À l’abri de la foule qui s’agglutinait plus bas, le jeune homme songea à Vera Obolanski, cette femme qui lui avait offert un toit et un nom.

                    La vérité est la quête des gens qui ont du temps à perdre. Travaille, apprends, c’est l’unique façon de perdre tes œillères.

                    Là encore, il tenta de chasser le souvenir de la voix gaie de Vera. Évoquer sa mère faisait resurgir ce qu’il y avait eu de bon dans sa vie avec elle, cette grande maison familiale, La Milusin, emplie des rires de Sacha et de Lyuba(1), les filles du jardinier.

                    
                    Lyuba.

                    Cela faisait cent jours et cent nuits qu’il la cherchait, depuis les bas-fonds des capitales européennes jusqu’aux rives orientales de la Méditerranée, autant de villes dont il avait arpenté les trottoirs crasseux et les bordels illégaux. Son ami d’enfance cherchait lui aussi, plus au nord.

                    Partout, ils avaient croisé le même tableau : des filles de tous âges, convoyées par bateaux et enrôlées dans les réseaux esclavagistes. Des filles à qui l’on infligeait de se prostituer sans répit de Paris à Stockholm, et de Berlin à Londres, en passant par Tunis ou Alger, avec la menace de s’en prendre à leur mère ou à leurs sœurs si elles n’obéissaient pas.

                    Chacun de ces cent jours, ils avaient côtoyé les putes, les macs et les clients, mais ni l’un ni l’autre n’était intervenu pour faire cesser l’horreur, pas plus qu’ils ne s’étaient acharnés sur les hommes. Ils avaient vécu cette période sans état d’âme, l’esprit entièrement tourné vers un seul but : ramener Lyuba à son père comme ils le lui avaient juré.

                    Le jeune homme demeura longtemps debout à contempler les rougeurs du couchant sur la mer. Bientôt, les cris de joie des petits Tunisiens se confondirent avec ceux des filles de la maison ; la voix d’un touriste lui rappela celle du jardinier ; le rire lointain d’une fillette, celui de Lyuba. Découpé sur l’horizon inondé de lumière, un mur écroulé devint l’espace d’un instant la statue de Diane dans l’ombre de laquelle ils aimaient s’allonger et parler de s’installer en France.

                    La France ! L’idée les séduisait tellement… Quitter Salinitiovosk et ses ports militaires à l’abandon pour la propriété au bord de l’océan. Biarritz ! Birricha ! Lyubov peinait à prononcer ces deux syllabes, et tous se moquaient gentiment. C’était l’été passé. Quand les rumeurs étaient les seules ombres dont elle et sa sœur devaient se méfier.

                    Les yeux perdus sur la surface de la mer, le jeune homme serra les poings. Rien ne serait plus comme avant. Après des jours et des nuits passés dans les bas-fonds, l’espoir avait disparu. Ses ongles s’enfoncèrent dans ses paumes quand il remarqua que la mosaïque qu’il foulait représentait une bacchanale. Des femmes dénudées, des hommes dans le même appareil, des satyres et des nymphes subissant leurs assauts.

                    Ainsi allait le monde depuis la nuit des temps.

                    Ses pensées furent interrompues par la sonnerie de son portable. Cet appel venu de France, il ne l’attendait plus. « Je vous donnerai des nouvelles à la seconde où j’en aurai. » Un policier s’était engagé, et il avait pensé que celui-ci, comme tous les autres, finirait par oublier sa promesse.

                    Le jeune homme décrocha.

                    – Jo, vous rappelez…

                    – Oui, dit une voix lointaine. Je l’ai retrouvée.

                    En cet instant précis, il pria un dieu auquel il ne croyait plus pour que le policier lui annonce que Lyubov avait cessé de souffrir.

                    – Comment va-t-elle ?

                    – Elle est vivante.

                    Ses jambes se dérobèrent et il se laissa aller contre un muret de briquettes roses.

                    – Quand serez-vous là ?

                    – Ce soir.

                    – Faites vite.

                    En raccrochant, il s’aperçut qu’il pleurait.

                

            
Note

                            (1) Diminutifs d’Aleksandra et de Lyubov.

                        



            
Jour 1 – jeudi 22 août
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                    « […] posez-vous la question suivante, car il faudra aussi affronter cette réalité. Qu’allez-vous faire de moi ? »

                    Le commandant de police Joseph Lieras laissa échapper un léger sourire.

                    La retranscription de la lettre de Lara Mendès était suivie d’un article qui expliquait comment la toute nouvelle équipe de W3 avait démantelé un réseau de pédophiles impliquant plusieurs personnalités du tout-Paris.

                    « L’ex-animatrice du câble, réputée pour ses chroniques sulfureuses et sa liaison avec Bruno Dessay, a lancé le 20 juillet dernier la chaîne d’info libre W3, avec l’ambition de concurrencer WikiLeaks. Les cofondateurs sont le producteur Arnault de Battz et le non moins célèbre Léon Castel, dont les coups d’éclats d’un goût douteux ne se comptent plus. Ses détracteurs le surnomment d’ailleurs « le José Bové de la justice ». Première révélation du site d’information : l’avocat d’affaires Éric Moreau, dont l’exécution spectaculaire avait choqué la France en 2002, dirigeait un réseau pédopornographique. La publication du nom de certaines des personnalités impliquées – des rumeurs disent que W3 n’aurait pas publié la liste complète – a entraîné un scandale sans précédent : la démission d’un animateur télé pour enfants, la fuite en Amérique du Sud d’un des plus grands patrons du CAC 40, l’incarcération de l’ancien chef de l’opposition, et le suicide du secrétaire d’État aux transports. Depuis, les fondateurs de W3 sont sous le coup de nombreuses poursuites judiciaires pour diffamation, divulgation de pièces à conviction, etc., ce qui n’empêche pas Lara Mendès de s’adresser directement au président de la République. Sa démarche, même si elle se prétend apolitique, a des accents plutôt sécuritaires. La journaliste ne serait-elle pas tentée de faire des amalgames ? À voir… Quoi qu’il en soit, le premier scoop du jeune site d’information W3 est un modèle du genre. Reste une question cruciale qui demeure entière : qui a éventré et pendu l’avocat pédophile il y a dix ans ? »

                    Vaguement agacé par ce qu’il venait de lire, Jo Lieras replia le journal, se leva et fit quelques pas sur la terrasse.

                    L’air embaumait d’un parfum agréable. Juste à côté de lui, un plan de géraniums tendait ses tiges translucides dans le vent tiède. Il se pencha, les huma en fronçant les sourcils. Ces fleurs n’entraient pas dans la composition de cette odeur, pourtant, il avait déjà croisé ce parfum. Où était-ce, quand ? Il laissa son regard vagabonder sur les plantes, la fierté de Mathilde, sa femme, qui y consacrait son temps libre. Les hortensias peut-être ?

                    Il quitta la terrasse en direction du jardin. La pelouse parsemée de mousses formait un tapis élastique, et ce contact produisait une sensation agréable sous ses pieds nus. Sur sa droite, un figuier exhalait une fragrance sucrée. Derrière l’arbre, un mur en pierres disjointes abritait un essaim d’abeilles sauvages. Combien de fois avait-il conseillé à Mathilde de s’en débarrasser ?

                    – Quand Bérénice aura des gamins, elle fera venir les pompiers pour virer ce merdier ! Et ils piétineront tes parterres !

                    Mathilde avait souri. C’était sa façon de laisser les gens parler pour ne rien dire. Une si charmante façon. Puis son sourire s’était figé.

                    – Je ne peux pas les enlever, Charlène aimait tellement les abeilles…

                    
                    La réaction de Mathilde avait empli Jo d’amertume. La douleur de cette mère ne s’éteindrait jamais. Il n’y pourrait rien, même en faisant d’elle la plus heureuse des femmes. La fille aînée de Mathilde, Charlène, était morte, odieusement massacrée à l’endroit même où Lara Mendès avait été séquestrée.

                    Le policier chassa la vision des corps brûlés à la chaux et abandonnés dans la citerne du bunker, et il s’accrocha au visage rieur de Charlène dont le portrait était accroché dans l’entrée.

                    Le figuier associé au miel, la réponse était là, sans doute. Jo Lieras avança jusqu’aux fleurs des champs qui longeaient le mur et découvrit un arbre à papillons, blotti derrière un laurier. La pointe musquée s’expliquait. Figuier, miel et arbre à papillons, il venait d’achever le cocktail. Un instant, Jo douta que cet arbuste porte vraiment ce nom. C’est sa mère qui le nommait ainsi.

                    Ma madeleine vaut bien celle des autres.

                    Le nez levé vers le ciel, Jo Lieras suivit le passage d’une nuée d’étourneaux.

                    – Alors, on bat de la goule ? rit une voix dans son dos.

                    Mathilde l’observait depuis la terrasse, hilare.

                    – C’est ce que ma grand-mère aurait dit à un couillon planté dans le jardin à regarder les piafs au lieu de boucler ses valises !

                    Jo sourit. Que c’était bon de la voir ainsi ! Si le rire pouvait enlaidir certains visages, il illuminait celui de Mathilde, atténuant le masque laissé par le deuil et les nuits d’insomnie. Elle devenait radieuse. En la regardant, Jo Lieras se fit la réflexion qu’il l’avait rencontrée trop tard. S’ils s’étaient apprivoisés à vingt ans, ils auraient eu des enfants ensemble, Jo ne serait jamais devenu flic, ils se seraient aimés sans se gâcher, et auraient connu le plaisir d’être à deux.

                    – Chez W3, ils vont faire la gueule si t’es pas là pour sabler le champagne !

                    – Viens avec moi, ils vont t’adorer.

                    – Pas question de laisser Béré.

                    – Mathilde, elle a 15 ans…

                    
                    En marchant vers sa femme, Jo la dévora du regard. Elle portait bien ses 47 ans. Évidemment, sa taille s’était épaissie avec l’âge. Pourtant, même si elle râlait quand il la complimentait, le traitait de flatteur, d’obsédé parfois, Jo la voyait toujours aussi belle.

                    Mathilde se jeta dans ses bras, et il la fit tourner autour de lui, en riant.

                    Il s’arrêta net quand il sentit son corps s’affaisser, en même temps qu’un impact en étoile jaillissait sur la baie vitrée.

                    – Mathilde !

                    Une fleur de géranium rebondit sur le sol carrelé et un éclat de faïence gicla l’instant d’après.

                    La surprise passée, Jo retrouva ses réflexes de flic. Instinctivement, il porta sa main droite à la place du holster. Il rencontra le vide. Le vide et le sang.

                    Il entraîna Mathilde, inconsciente, dans le salon. La douleur lui arracha un juron. Un vase en porcelaine explosa à côté de sa tête, puis le mur derrière lui fut criblé d’impacts.

                    Le policier prit rapidement le pouls de sa femme aux carotides puis la retourna sur le côté. Une tache de sang grandissait dans son dos, à hauteur du cœur. En gémissant, Jo se pencha vers ses lèvres, y déposa un baiser, songea qu’il serait facile d’attendre les assassins pour qu’ils achèvent le travail. Mais la présence de Bérénice dans sa chambre du premier étage interdisait cette perspective.

                    Jo Lieras jaillit de sa cachette, manqué de peu par une volée de projectiles, se plaqua derrière le bar de la cuisine, et gagna l’abri d’un mur porteur. Il récupéra son pistolet au-dessus du placard, et le chargeur, rangé dans un tiroir, coinça un torchon entre la plaie de son flanc et sa ceinture, puis se rua dans l’escalier en hurlant.

                    – Bérénice ! Béré !

                    Dans la seconde, il gagna l’étage et s’engouffra dans la chambre de l’adolescente, hors d’haleine, ignorant le panneau « interdiction d’entrer » punaisé en évidence sur le vantail.

                    Bérénice était affalée sur son lit, les oreilles couvertes par un casque audio, les pouces agités frénétiquement dans la composition d’un message sur son smartphone.

                    – Oh ! cria l’adolescente. Tu sais pas lire ?

                    La fenêtre qui donnait sur le jardin vola en éclats. Jo s’accroupit au chevet de Bérénice et la plaqua d’une main sur son lit. De l’autre, il arracha le casque audio.

                    – Tu ne te relèves pas, ordonna-t-il. Tu me suis à quatre pattes.

                    Incapable d’établir la relation entre ce qui avait explosé les vitres et l’irruption de Jo dans sa chambre, Bérénice demeura interdite. En revanche, l’arme dans la main du policier lui arracha un cri strident.

                    – Bouge !

                    Jo força l’adolescente à descendre de son lit et à le suivre jusque dans la cage d’escalier, au rez-de-chaussée, et enfin dans la cave où il barricada la porte derrière eux. Là, elle se jeta sur lui.

                    – Qu’est-ce qui te prend ? glapit-elle d’un ton aigu. T’es malade ou quoi !

                    Le policier attrapa sa belle-fille par les poignets et la repoussa doucement.

                    – Béré, ce n’est pas un jeu. Tu obéis sans discuter, c’est clair ?

                    L’adolescente hocha lentement la tête, les yeux fixés sur le flanc de Jo qui suintait, maculant sa chemise.

                    – Tu saignes… et tes pieds…

                    Blessé par des éclats de verre, Jo avait laissé des empreintes sanglantes.

                    – Merde !

                    Il regarda autour de lui, fit signe à Bérénice de récupérer ses bottes de jardinage, puis se dirigea vers un des soupiraux, qu’il ouvrit. Là, il enfila les bottes en caoutchouc, et revint vers elle pour brouiller les pistes.

                    – Donne ton téléphone.

                    – Pourquoi ?

                    – Ne discute pas.

                    
                    Avec un soupir forcé, Bérénice tendit son smartphone à Jo, qui le déconnecta aussitôt et le glissa dans la poche de son jean.

                    – Maman, elle est où ? s’agaça l’adolescente.

                    – Pas encore rentrée.

                    – Qu’est-ce qui se passe ?

                    – J’en sais rien. Pour l’instant, tu te tais et tu obéis.

                    Dans une vieille cantine de l’armée, Jo récupéra un sac à dos contenant un masque à gaz, qu’il ajusta sur le visage de Bérénice.

                    – Respire lentement. Si tu paniques, tu vas suffoquer. Ça va ?

                    La tête prolongée du masque hocha à plusieurs reprises.

                    – C’est bien, Béré.

                    Il tendit une lampe torche à l’adolescente, et souleva une plaque d’égout en fonte estampillée Pont-à-Mousson SA.

                    L’ouverture débouchait dans le vide sanitaire, sous la maison.

                    Soudain, de violents coups ébranlèrent la porte de la cave, arrachant un geste affolé à Bérénice, dont les yeux s’arrondirent derrière le hublot du masque à gaz.

                    Jo posa son index sur ses lèvres et lui fit signe de se glisser dans le regard. Sa torche à la main, l’adolescente obéit, les jambes tremblantes, aussitôt suivie par Jo qui repositionna la plaque au-dessus d’eux, dissimulant les traces de leur fuite.

                    Main dans la main, ils avancèrent courbés sous les fondations et rejoignirent le bord de la maison jusqu’à une paroi que Jo démolit à l’aide d’une masse laissée sur place, dévoilant un passage dans lequel il s’engagea. Après quelques mètres, ils aboutirent dans un égout étroit et bas de plafond. Le radier était presque à sec.

                    Le policier et l’adolescente longèrent la canalisation sur près de sept cents mètres. À cet endroit, elle rejoignait un bassin de récupération. Une échelle perçait le plafond jusqu’à une nouvelle plaque en fonte. Jo s’arrêta, les oreilles aux aguets. Il n’y avait aucun signe de leurs poursuivants.

                    – On sort par là, dit-il en indiquant l’échelle. Tu retires le masque seulement quand tu es là-haut. C’est clair ?

                    Bérénice fit signe qu’elle avait compris.

                    Il la devança sur l’échelle, souleva la plaque et risqua un œil à l’extérieur. Le regard s’ouvrait sur un parking souterrain désert. Il s’appuya sur les rebords et fut sur ses pieds en un bond. Puis il aida Bérénice à sortir et replaça la plaque dans son logement.

                    Un étage au-dessus et deux allées plus loin, Jo déverrouilla un cadenas à code et entra dans un box, Bérénice sur les talons. Une Citroën C4 attendait dans l’ombre.

                    – C’est à qui cette caisse ?

                    – Béré, tu te couches à l’arrière. Et tu ne relèves pas la tête, compris ?

                    – Qu’est-ce qui se passe ? Où est maman ?

                    – Reste tranquille.

                    La respiration de l’adolescente était rapide. Jo la força à s’allonger sur la banquette, puis il s’installa au volant, ajusta une paire de lunettes et une casquette, mit le contact et démarra.
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                    Le dos appuyé contre la porte de la salle réservée aux familles, les bras croisés sur sa poitrine, Lara Mendès observait la forme allongée sur un chariot poussé à la hâte. Un des pieds du cadavre dépassait du drap, et à la forme du gros orteil, elle le reconnut aussitôt.

                    Un instant, elle fut tentée de quitter cet endroit lugubre sans même s’approcher du corps. Mais elle se ravisa. Elle n’avait pas traversé Paris pour fuir ce moment qu’elle attendait depuis des semaines, autant qu’elle le redoutait.

                    Lara fit un premier pas, puis un autre, jusqu’à se trouver à hauteur de la tête. Les doigts sur le drap, elle hésita.

                    – Vous aurez du mal à le reconnaître, avait confié l’envoyé du ministère chargé de l’accueillir. Il a souffert de nombreuses privations.

                    Lara avait laissé s’échapper un sourire qui s’était achevé en rire nerveux.

                    – Je suis désolé. Je voulais vous éviter le choc. C’est compliqué, surtout quand on a été si proches.

                    Proches… Le mot avait été lâché, et il lui avait donné la nausée.

                    
                    Vas-y crevette, faut que tu sois sûre.

                    Lara Mendès inspira un grand coup et découvrit le visage du mort.

                    Les arcades hautes, les sourcils bruns épais, ce nez à la Tom Cruise, ces lèvres charnues, ce grain de beauté sur la pommette, et les traces de varicelle sur le front et la joue… Pas de doute, il s’agissait bien de Bruno.

                    À présent qu’elle se tenait devant son cadavre, Lara était incapable d’appréhender ses sentiments.

                    T’es comme une loose, crevette.

                    Durant deux ans, elle avait partagé le travail, le quotidien et le lit de ce quadra baroudeur à l’esprit vif, brillant sur les plateaux et charmeur en société. Véritable icône du petit écran, Bruno Dessay avait de nombreux admirateurs, et sa disparition soudaine au Mali avait bouleversé nombre de Français, habitués à le regarder chaque jeudi soir.

                    Mais pas elle.

                    Cinq semaines sans nouvelles. Cinq semaines où toutes les hypothèses avaient été envisagées. Accident, enlèvement, attaque de rebelles.

                    Puis il y avait eu le coup de téléphone, la nuit dernière. Un type du ministère. Il n’avait rien dit de spécial, sauf que Bruno était mort, que le corps avait été rapatrié et qu’il serait visible à l’Institut médico-légal de Paris le lendemain. Une enquête des services spécialisés était en cours. Si elle le désirait, Lara serait reçue par le ministre au même titre que la famille.

                    Sans répondre, Lara avait raccroché. Puis elle était restée immobile, les fesses au bord du matelas, les yeux rivés sur le radio-réveil.

                    3 : 09

                    Encore cinq longues heures à attendre.

                    Elle avait regardé le jour se lever, puis avait commandé un taxi. Devant l’IML, Lara avait réglé sa course, puis elle s’était assise près de l’entrée jusqu’à ce qu’on vienne la chercher.

                    « Toutes mes condoléances, madame », lui avait-on dit.

                    
                    Lara n’avait pas desserré les dents. Après tout, elle se fichait de ces apitoiements. Elle ne venait pas pleurer Bruno, mais s’assurer qu’il était bien mort.

                    Du bout de l’index, Lara découvrit lentement le cadavre, dévoilant le cou d’abord, puis le torse, pourvu d’une pilosité fournie, et enfin l’abdomen. Une plaie, grossièrement refermée, allait du pubis jusqu’au plexus. Ce détail, l’envoyé du ministère avait omis de le préciser.

                    Lara Mendès appuya son doigt juste au-dessus du téton du cadavre. Le contact avec la chair dure et froide fut désagréable.

                    – Pour Maya et Milena, murmura-t-elle. Pour toutes celles que tu ne feras pas souffrir. Et pour moi.

                    Elle acheva sa phrase en se penchant vers Bruno, comme pour lui chuchoter quelques mots à l’oreille.

                    – Reste plus qu’à révéler au monde quelle merde tu étais. Manquerait plus que t’aies des funérailles de héros.
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                    Le bouchon en liège échappa à la poigne de Léon Castel.

                    – Vaut mieux être borgne qu’avoir un deuxième trou de balle ! s’exclama-t-il en observant sa brève ascension dans le ciel parisien, puis sa dégringolade sur la verrière de la cour, six étages plus bas.

                    Quand je pense qu’il y a des millions de trous du cul autour de moi !

                    Ses pensées lui arrachèrent un sourire de satisfaction. Depuis qu’il avait délaissé son village vosgien pour s’installer à Paris, il se faisait cette réflexion au moins une fois par jour.

                    – Alors, ce champagne, ça vient ?

                    Une petite assemblée patientait sur la terrasse, verre à la main, pour inaugurer les nouveaux locaux de W3, situés rue des Bluets dans le 11e. Se tenaient face à lui le producteur Arnault de Battz, Corentin Ruedler, un journaliste fraîchement débarqué de L’Obs, chargé des investigations, et Marcus Maratier, nouvelle recrue, responsable de la mise en ligne et des recherches. Quant à Léon, il serait le porte-parole de W3, mais aussi éditorialiste et enquêteur à ses heures.

                    Ce dernier acheva de remplir les verres et leva sa coupe.

                    
                    – Alors, comme nous avons l’autorisation de Lara de commencer sans elle ! déclara-t-il. À W3, mes amis ! À Lara Mendès, évidemment, parce que c’est une grande dame du journalisme, combattante du droit des victimes et des femmes, la seule nana assez « couillue » pour dire au président qu’il en manque, justement. La seule nana assez dingue pour se lancer dans une aventure telle que la nôtre, parce qu’avec toutes les saloperies qu’on va mettre sur la table, on aura bientôt plus d’ennemis que d’amis. À Lara donc, notre survivante, notre teigne préférée !

                    Visiblement ému, Léon avala sa salive, puis il se tourna vers Corentin Ruedler et Arnault de Battz.

                    – Je trinque à Corentin, ex-journaleux bolchevik qui a pigé que pour faire du bon boulot, vaut mieux être apolitique !

                    – Ah ! Ah ! s’esclaffa Arnault de Battz. Voilà que notre réac en chef prône l’abstinence ! On rêve !

                    – Réac, réac, mais tout le monde n’a que ce mot à la bouche ! Et puis, abstinent signifie libre ! De toute façon, relança Léon en gloussant d’aise, la presse française n’a pas l’envergure des Anglo-Saxons.

                    – D’où l’engouement pour les sites d’info comme W3 !

                    – Merci Corentin ! s’exclama Arnault. C’est précisément ce que monsieur Castel ne veut pas entendre !

                    – Môssieur Castel pense que W3 doit traiter du petit comme du grand, s’agaça Léon, et il pense que ce n’est pas antinomique.

                    – Eh ben, si on part là-dessus, s’interposa Corentin Ruedler, on n’est pas près de boire un coup !

                    – C’est ça, grinça Léon. (Il désigna les bureaux d’un geste de la main puis Arnault de Battz.) Alors, je vous propose de trinquer à notre producteur et grand argentier sans lequel nous n’aurions ni ces magnifiques locaux ni cette splendide vue sur… sur quoi d’ailleurs ?

                    – La tour Eiffel à l’ouest, et là, les arbres du Père-Lachaise, lui souffla Marcus Maratier. Chopin, Morrison, Balzac…

                    – Ouais, Morrison… et bientôt Johnny !

                    – Bon, vous finissez votre blabla ? s’impatienta Corentin.

                    
                    Léon Castel fronça les sourcils et leva son verre en direction de Marcus Maratier qui attendait son tour. Il songea qu’avec sa barbe et ses cheveux longs, celui-ci ressemblait à Charlton Heston, le Moïse de son enfance, à un détail vestimentaire près. Il portait un pantalon de toile et un tee-shirt délavé, frappé du logo de la Nasa. « Failure is not an option ».

                    – Avant de souhaiter la bienvenue à Marcus, je voudrais avoir une pensée pour les absents : au frère de Lara, Valentin, sacré gamin celui-là, à Hervé Marin, le fou du dingue, et à Guernica son chien, les deux doivent gambader dans les champs ! À ce bon juge Craven qui m’a accompagné sur les routes et qui prend une retraite bien méritée ! J’ajoute aussi, au commandant Joseph Lieras, même s’il est en retard ! En général, c’est quand on parle du loup qu’il pointe le bout de son nez, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil vers les bureaux plongés dans la pénombre. Mais pas cette fois, faut croire !

                    – Qui c’est ? demanda Marcus.

                    – Un grand flic, et un ami !

                    Les yeux de Corentin Ruedler s’arrêtèrent sur le visage de Léon Castel.

                    – Vous le connaissez depuis combien de temps ? Deux mois ?

                    – La question n’est pas là, contra Arnault de Battz en repoussant de la main les doutes du journaliste.

                    – Mais admettez qu’on ne sait pas grand-chose sur lui.

                    – On sait l’essentiel. Il nous a aidés à retrouver Lara.

                    – Certains silences de Lieras me semblent suspects.

                    – C’est un type sur qui on peut compter, s’interposa Léon. Il nous l’a montré.

                    Il choqua son verre contre celui de Marcus Maratier, soucieux de dissiper le malaise créé par les insinuations de Corentin Ruedler.

                    – En parlant des gens fiables, poursuivit Léon en lui jetant un coup d’œil en coin. Voilà, j’y viens ! À notre héros, rescapé d’un stage longue durée chez les Colombiens, pourfendeur des libertés !

                    Arnault de Battz l’avait présenté au reste de l’équipe quinze jours plus tôt, en leur précisant que oui, il s’agissait du même Marcus Maratier qui avait passé cinq ans entre les mains d’une faction terroriste colombienne, et avait fini retranché dans l’appartement de sa mère morte. Le producteur, qui partageait le même psychiatre, l’avait sorti de l’isolement dans lequel il se consumait à petit feu, en proposant de lui consacrer un reportage. Le film avait été un succès, récompensé par le prix du documentaire de la SCAM.

                    – Que W3 t’offre à toi aussi la possibilité de t’envoler ! ajouta Léon. D’ailleurs, à ce propos… Mister de Battz, s’il vous plaît !

                    Arnault s’empressa de récupérer un gros paquet dissimulé sous un des bureaux et le tendit à Marcus.

                    – De la part de toute l’équipe de W3, en cadeau de bienvenue !

                    Après un merci embarrassé, Marcus Maratier s’empressa d’ouvrir l’emballage. Au fur et à mesure que ses doigts arrachaient le papier, ses yeux s’écarquillaient comme ceux d’un gamin.

                    – Merde, c’est pas vrai !

                    Le carton recelait deux boîtes contenant chacune un AR. Drone.

                    Marcus se laissa tomber sur sa chaise et vida son verre d’un trait. Des larmes perlaient à ses paupières.

                    – Ben v’là que le grand dadais va nous faire une syncope ! s’esclaffa Léon. Tâche de pas nous attirer d’ennuis avec ces machins, hein ! Et puis, laisse pas traîner tes sacs de couchage au milieu de la carrée, OK !

                    Tous trinquèrent, puis Arnault de Battz demanda à prendre la parole.

                    – Je veux avoir une pensée pour Sookie Castel. Je sais qu’elle vous manque, je suppose aussi qu’elle aurait détesté être ici, mais sans elle, nous ne serions pas réunis…

                    Et tandis qu’Arnault parlait, Léon repensa aux événements des dernières semaines. Il revit comment, à partir des doutes de sa fille sur le suicide collectif des membres d’une même famille, les Raspail, le juge Craven, Jo Lieras et lui-même avaient remonté la piste d’un tueur en série et abouti jusqu’à un blockhaus où Lara était emmurée vivante parmi des dizaines de cadavres. La presse avait beaucoup parlé de « l’affaire du bunker », surtout quand le coupable désigné avait été abattu par le père d’une des victimes.

                    – … Léon ? Léon ? Mais il ne m’écoute même pas quand je parle de sa fille, le péquenot ! s’empourpra Arnault de Battz. Môssieur Castel ?

                    Léon envoya un franc sourire au producteur et porta sa coupe de champagne à ses lèvres.

                    – À Sookie, et à W3 !

                    Corentin Ruedler et Marcus Maratier ajoutèrent chacun un toast personnel.

                    – Et mort aux cons ! acheva Léon.

                    Il vida son verre, réprima d’un coup de langue l’expansion des bulles contre son palais, et en fut pour une montée de larmes.

                    – Il est vert ! éructa-t-il en se resservant. Pas dégueu, mais vert.

                    Arnault de Battz manqua s’étrangler.

                    – Un Billecart-Salmon n’est jamais vert ! Mais puis-je vraiment espérer mieux de la part d’un ignare plus rompu au schnaps qu’aux champagnes haut de gamme ?

                    – Mort aux cons, répéta Léon en s’esclaffant. Et à tous ceux qui veulent la peau de W3 !

                    Le site d’information s’était assuré un lancement tonitruant avec la résolution de l’affaire Moreau. Mais avait également vu s’allonger la liste de ceux qui rêvaient de provoquer sa chute. Si W3 possédait son lot d’ennemis, il avait aussi l’appui d’un large public. Les pages de soutien s’étaient multipliées sur les réseaux sociaux, et des lettres révélant des affaires affluaient avec des chèques ou des billets de banque.

                    Léon Castel en avait encore les larmes aux yeux. Lui qui s’était battu pendant des années contre les déraillements de la machine judiciaire avait fini par penser que ça n’intéressait les gens que lorsqu’ils se retrouvaient eux-mêmes broyés par le système. La pétition lancée sur le site de W3 avait récolté 300 000 signatures en moins de deux semaines. Même des gamins hauts comme trois pommes avaient cassé leurs tirelires et envoyé leur cagnotte pour que d’autres petits en danger soient sauvés par W3.

                    Léon s’imagina en costume de Superman et sourit bêtement.

                    – Un peu plus de cet excellent champagne vert ? proposa Arnault de Battz avec un rictus moqueur.

                    – Évidemment !
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                    La campagne défilait sous ses yeux, et à chaque croisement, Jo Lieras songea qu’il augmentait ses chances de succès. Il avait été attaqué par une équipe restreinte, trois hommes au plus, et à présent, ils ne pourraient plus remonter sa piste.

                    Au cours des cinq heures qu’avait duré le voyage, une lourde tension avait régné dans l’habitacle, alimentée par Bérénice qui se plaignait de sa position inconfortable et sanglotait.

                    – Où est maman ? Maman !

                    Jo, qui s’était contenté de lui demander de se taire jusque-là, passa une main rassurante sur ses cheveux. Elle la rejeta avec violence.

                    – Laisse-moi ! Je veux téléphoner à maman !

                    – Pas question de téléphoner, je te l’ai déjà dit.

                    – Pauv’ débile !

                    – OK, murmura Jo avec un soupir. On va faire une pause.

                    La route traversait un bois. Le policier en profita pour s’engager sur un chemin forestier qu’il longea jusqu’à une zone dégagée où il gara la voiture.

                    Bérénice se redressa comme un diable sur ressort et quitta précipitamment l’habitacle. De son côté, Jo resta quelques instants derrière le volant pour l’observer. L’adolescente s’éloignait en hurlant des injures, et en frappant rageusement du pied dans des monticules de terre.

                    Le policier ajusta le linge qui comprimait sa blessure, puis il ouvrit la boîte à gants. À l’intérieur se trouvaient une trousse de secours contenant le nécessaire d’urgence, et un flacon de Rivotril dont il versa une vingtaine de gouttes dans une bouteille d’Évian de 25 centilitres, avant de la glisser dans la poche de sa veste, un œil toujours rivé sur Bérénice. Il avala deux comprimés de Doliprane, s’extirpa de la voiture en grimaçant de douleur et déverrouilla le coffre. Celui-ci contenait une cantine cadenassée qu’il ouvrit à l’aide d’une clé suspendue à une chaîne passée autour de son cou.

                    La malle renfermait des armes de plusieurs calibres, des munitions, des téléphones mobiles, de l’argent, des passeports de différents pays, deux trousseaux de clés, des aliments lyophilisés, de la teinture pour cheveux, des chaussures et des vêtements pour les deux sexes.

                    Jo Lieras ôta ses bottes en caoutchouc et posa des pansements sur les coupures de ses pieds avant de passer des baskets. Puis il chargea un Browning qu’il glissa à l’arrière de son jean, empocha un des téléphones, et alla à la rencontre de Bérénice qui l’observait, les bras ballants.

                    – Qu’est-ce qui se passe ! hurla-t-elle en reculant. C’est quoi, ce matos de warrior ?

                    Jo Lieras tenta un sourire, mais ses traits las trahissaient son inquiétude.

                    – C’est ça ! Je dois me planquer, fermer ma gueule et je sais même pas pourquoi ! Rends mon téléphone, je veux appeler maman !

                    – Calme-toi.

                    – J’ai pas envie de me calmer ! cria l’adolescente d’une voix rendue suraiguë par la peur. Donne mon portable ! Je veux pas rester avec toi ! Maman va venir me chercher !

                    – Je ne te laisserai pas téléphoner, Béré !

                    
                    L’adolescente fixa son beau-père avec insolence.

                    – Lâche-moi ! T’as aucun droit sur moi !

                    – Ça suffit ! Tu remontes dans la voiture, ordonna Jo. On s’en va.

                    – Va te faire foutre ! contra Bérénice avec hargne. Je bougerai pas tant que j’aurai pas eu maman au téléphone.

                    – Obéis, Bérénice.

                    – Non !

                    Au moment où Jo faisait un pas vers elle, l’adolescente fit brutalement volte-face et s’élança en direction de la route.

                    – Au secours, au secours !

                    En quelques enjambées, Jo fut sur elle. Il la saisit violemment par le bras, ce qui lui arracha un cri de douleur, et l’entraîna vers la voiture.

                    – Calme-toi, merde !

                    Bérénice lui lança un regard incrédule. Jamais elle ne lui avait vu cet air autoritaire, presque menaçant. Jamais elle n’avait entendu sa voix vibrer de cette manière. Elle se détacha de son étreinte et le fixa haineusement.

                    – Tu m’as fait mal.

                    – On a une longue route devant nous. Pas question d’attirer l’attention.

                    – Pourquoi tu ne me dis pas où est maman ?

                    – Je vais le faire, mais d’abord, assieds-toi.

                    – Pourquoi je dois m’asseoir ? geignit l’adolescente. Dis-moi où est maman.

                    Devant le silence de son beau-père, Bérénice insista, d’une voix cassée par l’angoisse.

                    – Dis qu’elle va bien, s’il te plaît. S’il te plaît !

                    – Bérénice, articula-t-il d’une voix blanche. Je suis désolé.

                    Un sourire incrédule naquit sur le visage de l’adolescente.

                    – Quoi ? Quoi ?

                    – Je n’ai rien pu faire.

                    Bérénice s’accrocha subitement aux épaules de Jo, les yeux rivés sur les larmes qui roulaient sur les joues du policier. Jamais elle ne l’avait vu pleurer.

                    
                    – Mais quoi, putain, parle !

                    – Chérie, souffla Jo avec difficulté, ta maman a été tuée.

                    Bérénice se mit à hurler, et Jo Lieras l’enlaça de toutes ses forces. Lui qui n’avait jamais eu d’enfant l’étreignit comme si elle était sa propre chair, et tandis qu’elle hoquetait, et le frappait de ses poings serrés, il se jura qu’il ne laisserait jamais rien lui arriver.

                    Le policier soutint l’adolescente dont les jambes flageolaient, et la guida jusqu’à la banquette arrière. Elle tremblait de tous ses membres.

                    Jo lui tendit la bouteille d’eau.

                    – Bois.

                    – C’est quoi ?

                    – Bois, ça te fera du bien.

                    Bérénice but une gorgée et fit la grimace.

                    – Tu veux m’empoisonner, c’est ça ?

                    – Béré… J’ai juste besoin que tu gardes ton sang-froid.

                    Bérénice essuya une larme et vida la moitié du contenu de la bouteille.

                    – T’as dit n’importe quoi tout à l’heure, hein ? Maman, elle va nous rejoindre ?

                    – Non, Bérénice, elle ne va pas nous rejoindre.

                    – Mais… et mes affaires ? Le collier qu’elle m’a offert, et mon livre… j’ai oublié mon livre.

                    – Je t’achèterai tout ce dont tu auras besoin. Mais on ne peut pas retourner là-bas, tu comprends ?

                    – Dis que c’est pas vrai, Jo, geignit l’adolescente. S’il te plaît. Dis que maman sera bientôt là.

                    Bérénice vacilla sur ses jambes et fit de rapides gestes devant ses yeux, comme pour chasser des mouches imaginaires. Jo la soutint, le temps que la puissante benzodiazépine l’entraîne dans le sommeil, et il caressa ses joues mouillées de larmes. Dans les traits de Bérénice, il retrouva ceux de la femme qu’il aimait. La pensée que Mathilde survivrait en elle lui donna du courage.

                    Lorsqu’elle fut endormie, il l’allongea, puis il ferma doucement la portière, et ôta sa chemise.

                    
                    Assis sur le rebord du coffre, il désinfecta sa plaie. Un des éclats de la balle qui avait fauché Mathilde s’était fiché dans sa chair. Le policier empila plusieurs compresses sur la blessure et acheva le bandage. Puis il logea le contenu de la malle dans un grand sac de voyage.

                    Enfin il s’éloigna de la voiture, connecta le téléphone et composa un numéro.

                    Son interlocuteur décrocha à la première sonnerie.

                    – Je suis compromis, lâcha Jo Lieras, la gorge nouée.

                    – Des dommages ?

                    Devant le silence du policier, son interlocuteur ajouta :

                    – Vous êtes combien ?

                    – Deux, murmura-t-il. On n’est plus que deux.

                    – Rendez-vous planque 7. Je préviens les autres.
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                    Le vibreur d’un téléphone portable résonna plusieurs fois dans le silence de la chambre, mais Lila Berki ne bougea pas, les yeux rivés sur les toits en terrasse qui dévalaient la colline jusqu’aux berges du Rhône. Ils s’imbriquaient en un désordre harmonieux où le regard, sans cesse attiré par un détail, ne se fixait pas longtemps.

                    Par la fenêtre ouverte, la jeune femme percevait quelques notes de jazz, atténuées par l’épaisseur du verre cathédrale. Fleur était là, sous la verrière industrielle qui hébergeait son cours de danse. Fleur, sa fille, son trésor.

                    Mariée à 27 ans, divorcée deux ans plus tard, Lila avait raté une marche dans sa vie de femme. Il restait de cette erreur de parcours cette fillette adorable de bientôt 6 ans, que son père voyait quand ça l’arrangeait.

                    Fleur adorait la danse et son professeur, Ophélie. Peu à peu, Lila et Ophélie étaient devenues amies. Ce lien s’était renforcé après que Lila lui avait prêté main-forte lors des multiples violences d’un divorce douloureux. Depuis, les deux femmes étaient comme les doigts d’une main. Lila protégeait Ophélie des assauts de son ex-mari, et Ophélie abritait dans sa chambre de bonne les amours clandestines de Lila.

                    
                    Au son étouffé d’un bip annonçant un message, Lila se redressa brusquement et jeta un coup d’œil vers la table bistrot où étaient posés deux armes, rangées dans leur holster, et deux téléphones portables éteints.

                    Elle frissonna et couvrit ses épaules avec le drap.

                    – Tu sais où y a du shampoing ? demanda une voix masculine depuis la salle d’eau.

                    – Dans le meuble sous l’évier.

                    Son amant et coéquipier, Milan Delaunay, maugréa sous la douche, mais Lila ne s’en soucia pas. Elle demeura quelques instants immobile, puis elle se précipita vers son blouson, et en extirpa un deuxième téléphone.

                    Les doigts crispés, elle le déverrouilla.

                    L’écran afficha aussitôt le message en provenance d’un numéro étranger :

                    « GR compromis »

                    – Merde, grommela-t-elle.

                    – Lila ? Tu viens ?

                    La jeune femme éteignit précipitamment le téléphone, le rangea dans son blouson et traversa le studio vers la minuscule salle d’eau embuée de vapeur.

                    – Dépêche, je dois filer.

                    La main de Milan Delaunay se glissa entre les portes entrouvertes de la cabine de douche et saisit le poignet de Lila pour l’attirer vers lui.

                    – Encore un câlin sous l’eau, minauda-t-il. Je te gratterai le dos.

                    Lila émit un petit rire et retira sa main.

                    – Dépêche, je t’ai dit. Vraiment, je dois y aller.

                    Pendant que Milan se séchait, Lila fila sous la douche, se rinça les aisselles et le sexe puis elle s’habilla en vitesse, et agrafa son holster.

                    À chaque fois qu’ils se retrouvaient ici pour faire l’amour, le mardi et le jeudi en fin d’après-midi, le rituel était le même. Ils déposaient leurs pistolets et leur téléphone côte à côte avant de se jeter l’un sur l’autre. Et leurs moments volés s’achevaient toujours ainsi. Il prenait sa douche et partait le premier, pas question de sortir de l’immeuble ensemble. Lila était chargée de fermer la chambre et de restituer les clés à sa propriétaire.

                    – Des ennuis ?

                    – Rien de grave.

                    Lila regarda avec impatience son coéquipier s’asseoir sur le lit pour enfiler ses chaussettes, attraper ses chaussures, y glisser les pieds et se relever pour récupérer son arme et son téléphone. Il s’approcha pour l’enlacer et Lila sentit aussitôt son agacement disparaître entre les bras de son amant.

                    – Je t’aime, murmura-t-elle.

                    Milan n’avait jamais répondu à ces mots. Lila espérait qu’aujourd’hui, peut-être…

                    – On se voit demain ?

                    L’agacement revint aussitôt. La déception aussi.

                    – Ouais, murmura-t-elle en se détachant de lui. À demain.

                    Embrasse ta femme et tes gosses pour moi.

                    La porte se referma sur Milan, les pas s’éloignèrent dans le couloir.

                    Lila le guetta par la fenêtre jusqu’à ce qu’il tourne au coin de la rue. Alors, elle se précipita dans l’escalier.

                    L’accès au studio de danse se faisait par la cour, mais aussi par le bistrot du rez-de-chaussée. Lila passait toujours par là avant de récupérer Fleur pour avaler un ristretto chez Annette. Quitter Milan la rendait triste, savoir qu’il allait retrouver femme et enfants lui crevait le cœur, et cette sympathique quinquagénaire faisait un café délicieux.

                    Lila Berki salua Annette avec un baiser du bout des doigts, traversa rapidement la salle, principalement occupée par des joueurs de Rapido, et s’engouffra dans un étroit corridor par la porte du fond.

                    La musique se fit plus forte. Au bout du couloir, une baie vitrée s’ouvrait sur le studio de danse baigné de lumière. Lila eut un pincement au cœur comme à chaque fois qu’elle voyait Fleur en tutu.

                    Elle frappa, se glissa par l’entrebâillement de la porte pour laisser les clés de la chambre de bonne sur un guéridon et fit signe à Fleur. Celle-ci quitta la barre murale où elle s’exerçait avec d’autres fillettes de son âge pour courir vers sa mère.

                    – Pourquoi t’es déjà là ?

                    – Rhabille-toi, mon cœur, on doit y aller.

                    – Maman… y’a répète pour le spectacle !

                    – Tout va bien ?

                    Ophélie, qui s’était approchée elle aussi, lança un regard interrogateur à Lila.

                    – T’inquiète, un problème au boulot.

                    – Tu veux que je la garde ?

                    – Merci, mais je me débrouillerai. Fleur, habille-toi, je t’attends chez Annette.

                    La porte se referma sur Fleur et sa prof de danse. Lila soupira. Elle détestait contrarier sa fille. Elle ne manquait pas d’autorité, pourtant, elle fondait toujours devant sa jolie frimousse et lui cédait la plupart de ses caprices. Mais aujourd’hui, pas question de plier.

                    Lila Berki se dirigea vers le bar où elle s’installa, juchée sur un tabouret. Annette déposa un ristretto devant elle.

                    – Un chocolat chaud pour la puce ?

                    – Pas le temps, on doit filer.

                    – OK !

                    La patronne retourna à ses occupations, tandis que Lila avalait son café, les yeux rivés sur l’écran de son deuxième téléphone.

                    « GR compromis »

                    Un nouveau message arriva à cet instant précis.

                    « RDV Pl. 12 »

                    Des éclats de voix en provenance de l’entrée et du fond du bar la sortirent de ses réflexions. Lila bondit de son tabouret, et se colla contre le comptoir.

                    Son regard croisa celui d’un homme cagoulé et armé d’un pistolet mitrailleur qui se tenait à la sortie du corridor conduisant à l’école de danse. Un autre, à peine à quelques mètres d’elle, braquait Annette, tétanisée derrière son présentoir à cigarettes. Instinctivement, Lila nota qu’il avait les gestes d’un type habitué au maniement des armes, et que ses yeux clairs étaient bordés de longs cils.

                    – On ne bouge pas ! hurla le premier tandis que l’autre réclamait la caisse.

                    Lila examina rapidement les environs.

                    Réfléchis, réfléchis, merde !

                    – Tout le monde met les mains sur la tête !

                    Les clients s’exécutèrent, tremblants et blafards.

                    Lila leva lentement les bras, l’esprit tourné vers le fond du corridor d’où Fleur risquait de débouler d’une seconde à l’autre.

                    Reste avec Ophélie ma puce, je t’en supplie, ne viens pas !

                    Le cœur de la jeune femme battait à tout rompre. Jamais elle n’avait manqué de sang-froid lors des opérations dangereuses. Jamais.

                    Mais là, Fleur faisait partie de l’équation.

                    – Toi ! lui hurla le type aux longs cils. Avec les autres !

                    Lila glissa le long du bar en prenant soin d’empêcher sa veste de se soulever sur son holster.

                    Soudain, elle vit avec horreur la silhouette menue de Fleur jaillir du corridor, sa frimousse déformée par la peur, puis les doigts du type armer son fusil mitrailleur et le pointer dans sa direction. La voix vibrante de l’enfant résonna dans la grande salle.

                    – Maman !

                    Sans hésiter, Lila Berki se jeta sur le canon de l’arme, faisant rempart de son corps. Quatre balles la projetèrent aux pieds de sa fille.

                    Les assaillants vidèrent leur chargeur sur les murs, explosant les bouteilles d’alcool et les paquets de cigarettes, déchiquetant les journaux, les cadres et les banquettes, et quittèrent tranquillement le bar sous les yeux terrorisés des clients. Des débris de feuilles et de mousse voletèrent un instant, puis retombèrent au sol dans un silence de plomb.
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                    Un bras passé autour des épaules de Milena, Lara Mendès observait les réactions de la fillette pendant que celle-ci regardait la télévision, allongée sur son lit d’hôpital. Des sourires naissaient, fugaces et disparaissaient aussitôt pour laisser place à une moue inquiète. Même les dessins animés criards, diffusés en boucle sur Gulli, peinaient à retenir la fillette dans un monde enfantin.

                    Depuis qu’elle avait retrouvé cette enfant affamée et traumatisée dans une gaine d’aération du bunker, Lara s’était prise d’affection pour elle. Après l’attachement s’était imposé un fort sentiment de responsabilité qui la poussait à lui rendre visite matin et soir.

                    Jour après jour, Milena demeurait seule, clouée sur ce lit d’hôpital où des médecins tentaient de réparer l’indicible. Bien sûr, ses reins en attente d’une transplantation résistaient aux séances de dialyse, ses chairs arrachées et violentées avaient été recousues et son corps se remettait lentement des outrages subis, mais Milena restait l’étrangère dans un pays dont elle ne maîtrisait pas la langue, entourée de gens en blouse blanche, reliée à une machine par des tuyaux, et prisonnière de quatre murs que la peinture jaune agrémentée de frises colorées ne parvenait pas à égayer.

                    
                    Malgré les avis de recherche diffusés à une échelle européenne, Milena restait Milena X, enfant abandonnée, destinée aux foyers de la DDASS.

                    « C’est à croire qu’elle vient de la rue, comme des dizaines de milliers de gamins des pays de l’Est, avait dit l’éducatrice spécialisée à Lara. Qui sait quel genre de bombe à retardement elle va devenir à l’adolescence ! Aucune famille d’accueil n’est disponible, et dans une structure d’urgence, elle va se faire dévorer toute crue. Cette petite est perdue, j’en ai bien peur. Vous confier la garde ? Ça m’étonnerait qu’un juge l’accepte, vu ce que vous avez vous-même vécu dans le bunker. »

                    Pauvre conne, qu’est-ce que tu sais de moi ?

                    Lara Mendès et son jeune frère Valentin avaient été élevés par leur grand-mère Carmela. Ils avaient eu une enfance paisible à défaut d’être heureuse.

                    Comment bien grandir quand on guette chaque jour le retour de ses parents, dont on ne sait pas s’ils sont morts ou s’ils ont décidé de disparaître, et ce pendant plus de quinze ans ?

                    De ce traumatisme, Lara avait gardé une terrible peur de l’abandon, et un sens aigu du devoir. Âgée de sept ans de plus que son cadet, elle avait veillé sur lui comme une louve, et avait aujourd’hui encore tendance à le couver, ce qu’il ne se privait pas de lui reprocher. Mais à présent que Valentin poursuivait ses études à l’autre bout de la France, Lara s’était donné une nouvelle mission, celle de veiller sur Milena.

                    « Soignez-vous d’abord, fournissez-moi les attestations du psychiatre ensuite, puis vous pourrez vous mettre en quête d’un appartement avec une chambre suffisamment spacieuse pour Milena, le vôtre est ridiculement petit, et remplir les formulaires administratifs. Alors seulement, je déciderai ou non, si je peux envisager de proposer au juge de vous la confier pendant les vacances. »

                    Lara en avait pleuré de rage, s’était bourrée d’anxiolytiques pour éviter de laisser une flopée d’insultes sur le répondeur de cette dame, et avait achevé la journée aux côtés de Milena, devant des dessins animés en se disant que, finalement, le bonheur était aussi simple que de tenir cette enfant dans ses bras.

                    C’est tout naturellement qu’en sortant de la morgue vers 8 h 30, elle s’était rendue à Necker. Elle arrivait généralement à l’hôpital après les soins, vers 10 heures, et passait la matinée avec la petite. Regarder Milena, traquer quelques-uns de ses sourires volés, voir ses joues se remplir peu à peu lui faisait du bien. Malgré la barrière de la langue, elles parvenaient à faire de belles parties de dames, s’affrontaient à la bataille et parfois même au Monopoly, dont elles détournaient les billets pour jouer à la marchande.

                    Lara quittait Necker après le repas, pour revenir à l’heure du coucher et bercer Milena jusqu’à ce qu’elle s’endorme. La fillette luttait tellement contre le sommeil qu’elle s’épuisait chaque jour davantage. Et Lara pouvait aisément imaginer ce qui l’effrayait. Les mêmes images l’empêchaient de fermer les yeux, et chaque nuit se peuplait des pires cauchemars. Sauf qu’elle pouvait avaler des somnifères et s’offrir le luxe d’un sommeil sans rêve.

                    – Bonjour Lara. Je peux vous parler ?

                    La voix du professeur Catherine Nicoud, la responsable du service de néphrologie pédiatrique, la sortit de ses pensées.

                    Lara Mendès retira délicatement son bras des épaules de l’enfant.

                    – Je reviens, mon cœur, dit-elle d’une voie douce.

                    Elle rejoignit le médecin dans le couloir, et referma la porte derrière elle.

                    – Je sais, pardon, s’excusa Lara. Je n’avais pas prévu de venir si tôt.

                    – Vous savez bien que vous avez accès au service quand vous voulez. Accompagnez-moi dans mon bureau, j’ai les résultats du cross-match.

                    Dès qu’elle avait su que Milena devait être greffée, Lara avait demandé à être donneur et passé les tests nécessaires.

                    – Il est positif, c’est ça ? murmura-t-elle d’une voix blanche.

                    – Oui, je suis désolée, vous n’êtes pas compatible. Mais j’ai bon espoir de trouver un donneur rapidement.

                    
                    Lara soupira et détacha son regard des yeux clairs et francs du professeur Nicoud.

                    – Il va y avoir du battage médiatique autour de moi, alors je vais m’éloigner quelques jours pour épargner la petite… Je pourrai l’appeler ?

                    – Évidemment ! Et dès que j’ai du neuf, je vous tiens informée.

                    – Mon téléphone est toujours connecté, quelle que soit l’heure. Je remonterai à Paris si besoin.

                    Les deux femmes échangèrent encore quelques mots, puis Lara retourna dans la chambre de Milena. Au passage, elle décrocha le calendrier illustré qu’elle lui avait acheté deux semaines plus tôt, et resta plantée au pied du lit.

                    Milena n’avait pas bougé d’un pouce. Son petit visage immobile encadré de mèches blondes lui faisait penser à celui de Newt, la fillette sauvée par Sigourney Weaver dans le film Alien, le retour, et sa poitrine se serra quand elle se rappela que Newt mourait au début du troisième volet de la série.

                    – Pas toi, mon cœur, murmura-t-elle en attrapant la télécommande pour couper la télévision. Tu n’as pas traversé tout ça pour ne pas t’en sortir.

                    La gamine poussa un gémissement de contrariété.

                    – Écoute, Milena, lui expliqua Lara Mendès en accompagnant ses paroles de gestes, je vais partir un peu plus longtemps cette fois.

                    La jeune femme s’approcha du lit, tendit le calendrier à la fillette et pointa la date.

                    – Ça, c’est aujourd’hui.

                    Puis, avec deux doigts, qu’elle déplaça sur le matelas, elle mima un bonhomme qui marche.

                    – Ça c’est moi, ajouta-t-elle en se désignant. Je dois m’en aller. Lara s’en va. Partir.

                    La petite toucha l’épaule de la jeune femme, puis mima le bonhomme qui s’en va.

                    – Lara.

                    – Oui, c’est bien ! s’exclama Lara, qui recommença son manège en sens inverse, puis souligna un deuxième jour espacé du premier d’une semaine.

                    – Là, c’est quand je reviendrai.

                    Milena mima le bonhomme qui revient et hocha la tête. Ses sourcils se froncèrent.

                    – Tu veux savoir où je vais ?

                    Cette fois, Lara mima une vieille femme, marchant avec une canne. Puis elle tapota sa poitrine.

                    – Je vais passer quelques jours chez mémé Carmela, ma grand-mère. J’ai besoin de me reposer.

                    Et de fuir le bordel que les révélations sur Bruno vont foutre dans tout Paris.

                    Milena fit une légère grimace.

                    – Un jour, je t’emmènerai, promit-elle, en poursuivant ses gestes. Elle fait les meilleurs gâteaux du monde ! ajouta-t-elle en passant sa langue sur les lèvres, sa main posée sur le ventre. Miam !

                    Lara retrouva sa place aux côtés de la fillette. Celle-ci se mit à compter les jours, puis indiqua la date du retour de Lara.

                    – Oui, c’est ça, l’encouragea Lara. Dans sept jours !

                    Elle compta sur ses doigts.

                    Milena sourit, puis désigna le 9e jour du mois de septembre.

                    – Le 9 septembre ? interrogea malicieusement Lara. Qu’est-ce qu’il y a le 9 ?

                    L’index de Milena se retourna contre sa propre poitrine, puis elle écarta ses doigts pour mimer le chiffre 12.

                    – Tu auras 12 ans ! Quelle grande fille !

                    Lara Mendès lutta contre une montée de larmes. C’était la première fois que Milena donnait une information sur son compte.

                    – Je demanderai à mémé Carmela de te confectionner un de ses cakes aux fruits, tu veux ?

                    Quand Lara lui ouvrit les bras, la fillette se blottit contre elle, et nicha son visage dans son cou. À cet instant, les images de leur rencontre dans le bunker déferlèrent devant ses yeux. Elle revit la sauvageonne crasseuse, maigre et assoiffée, qu’elle avait dû apprivoiser comme un petit animal, le corps pétrifié de glace de Petra Seipel, à peine plus âgée que Milena, et celui de toutes ces femmes que les monstres avaient assassinées.

                    Le contact des petites lèvres sèches sur sa joue la ramena à la réalité. Milena couvrait son visage de baisers, et la regardait avec cet amour exclusif dont seuls les enfants sont capables.
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                    Sur la terrasse des bureaux de la rue des Bluets, Léon Castel, Corentin Ruedler, Arnault de Battz et Marcus Maratier passaient d’un sujet à un autre, confortablement installés dans des fauteuils d’extérieur.

                    – Léon ! s’indigna Corentin. T’es pas en train d’insinuer que la presse est muselée ?

                    – Quand Mitterrand a quitté le pouvoir en 95, t’as pas eu le sentiment qu’on lâchait les chiens ? Juste un peu ? Ce type était secrétaire d’État sous Vichy, il a organisé son propre attentat dans les années 60 pour se faire mousser, et il a élevé une fille morganatique aux frais de la République ! Ça ne te dit toujours rien ?

                    – Ça remonte à un bail !

                    – Suffisait de lire Minute, glissa Marcus Maratier, ils en parlaient, eux.

                    Les têtes de Léon Castel et de Corentin Ruedler se tournèrent dans un même mouvement. Une expression de doute glacé passa sur leurs visages.

                    – Bah quoi ? Il n’y a pas de lecture salissante ! Et puis, connais ton ennemi comme toi-même. Il n’a pas dit ça l’autre, je sais même pas qui en fait ?

                    
                    – L’autre, c’est Sun Tzu, précisa Arnault de Battz que la conversation amusait, et je suis d’accord avec Marcus.

                    – De là à lire Minute ! enchaîna Corentin Ruedler.

                    – Quoi ? opposa Léon. Y’a pas de raison d’accepter un extrême et de bouder l’autre ! C’est de la logique de bobo !

                    – Pas faux, apprécia Marcus Maratier.

                    – N’empêche que je ne dénigre absolument pas la guilde des emmerdeurs, argumenta Arnault de Battz, mais W3 ne joue pas dans la même cour.

                    La question soulevée par le producteur méritait qu’on s’y attarde. Léon Castel était-il capable de représenter W3 sans s’embarquer dans les situations tragi-comiques pour lesquelles il était renommé ?

                    – Tout est affaire de point de vue, comme toujours, argua Léon. Que je poursuive ou pas, les gens savent que Léon Castel fait tourner en bourrique les juges, les procureurs, les flics et les assassins. Alors, pourquoi changer la donne ?

                    Certes, il n’était pas question de transformer W3 en une « guilde des emmerdeurs géante », mais il n’était pas non plus obligé de renoncer à ce qui lui tenait à cœur.

                    – Jamais je ne risquerai de discréditer W3. Ce qui m’importe, c’est de ne choquer personne. Les autorités, le pouvoir, les juges, même les lois, je m’en contrefous. Mais pas les gens. Les gens de la rue, les gens comme vous et moi…

                    Léon Castel hésita, les yeux rivés sur Arnault de Battz. Il se reprit.

                    – Peut-être pas comme vous, Arnault, vous n’avez jamais dû ressembler à quelqu’un d’ordinaire, mais moi si. J’appartiens à la plèbe. Je suis parfaitement républicain ! C’est ça qui m’anime, et je suis certain que W3 est animé par le même objectif. Par contre, nos outils divergent. W3 a besoin de respecter les lois, pas moi. Et je peux vous garantir qu’un passage dans un commissariat ou le bureau d’un juge, ça garantit une lisibilité médiatique aux petits oignons.

                    – Personne ne capitule, marmonna Arnault de Battz, visiblement contrarié. Personne ne fait de compromis, pas plus le producteur pédé parisien que l’emmerdeur vosgien. Et tout le monde s’en sort la tête haute.

                    – Exactement, apprécia Léon Castel. Mais pourquoi ramenez-vous toujours tout à votre derrière ?

                    – Quand vous appartiendrez à une minorité bafouée, vous comprendrez qu’il est nécessaire de surjouer.

                    – Apprenez que c’est mon cas : je suis un Vosgien d’adoption jamais adopté par les crétins des Vosges !

                    – Vous ne devez pas être nombreux, s’esclaffa Corentin Ruedler.

                    – J’ai l’honneur d’être le seul de mon village. Ça ne favorise pas les liens, mais ça me permet de gagner au Ki-sus-ki !

                    – Au quoi ?

                    – Sacrés Vosgiens ! s’amusa Marcus Maratier.

                    Léon allait répliquer quand il aperçut la silhouette de Lara Mendès dans l’open space. Il planta le producteur avec une grimace et la rejoignit en quelques enjambées. La jeune femme s’était assise à l’écart, sur le coin d’un des bureaux, et regardait ses mains posées sur ses cuisses.

                    – Lara ! Quelle tristesse de trinquer sans vous !

                    – Je fais ce que je peux, répondit-elle d’un air accablé.

                    – Vous avez vu Milena ? demanda-t-il. Arnault m’a dit qu’elle allait mieux.

                    – Pas vraiment, lâcha-t-elle en se dirigeant vers la terrasse.

                    Perplexe, Léon Castel la suivit des yeux, puis son regard partit au loin par-dessus les toits.

                    La tour Eiffel se perdait dans une brume de chaleur mêlée de pollution et il songea qu’elle lui rappelait Lara. Si proche et pourtant inaccessible à celui qui lui tendait la main.

                    – Comment va la petite ? demanda Arnault de Battz quand Lara le rejoignit sur la terrasse.

                    – Comme une fillette massacrée par des porcs, grimaça-t-elle en se laissant tomber dans un des fauteuils à côté de son producteur. J’ai appris que je n’étais pas compatible. Pour la greffe de rein.

                    – Oh… Je suis désolé. Si tu…

                    
                    – Jo n’est pas là ? l’interrompit Lara en se servant une coupe de champagne.

                    – Non et nous n’avons pas eu de ses nouvelles.

                    – Ça ne lui ressemble pas de nous planter sans prévenir.

                    – Il a certainement été appelé sur une affaire urgente, Honey !

                    Lara haussa les épaules.

                    – Ouais, lâcha-t-elle en trempant ses lèvres dans le Billecart-Salmon. Tchin…

                    Arnault de Battz se tourna vers Léon Castel qui fixait Lara, visiblement ébranlé par son comportement.

                    – Tchin, Honey !

                    – À vous, Lara.

                    – Au rétablissement de Milena.

                    – Vous étiez en train de parler de W3, recentra Lara Mendès, ne vous interrompez pas pour moi.

                    – Précisément, en profita Arnault de Battz, W3, c’est de l’information avec un grand I.

                    En entendant les paroles du producteur, Léon s’anima.

                    – Chaque cas mérite qu’on s’y attarde !

                    – Ah oui ?

                    – Laissez-moi vous raconter l’histoire d’Eva X. Cette femme est un membre actif de la guilde des emmerdeurs depuis des années, et un beau jour, il y a deux ans, elle est brutalement passée de l’autre côté. Du côté des victimes, je veux dire !

                    Ainsi Léon Castel expliqua-t-il qu’Eva X avait été violée par un de ses voisins. Condamné à dix-huit mois, celui-ci en avait purgé douze, puis était rentré dans son studio, deux étages au-dessus de celui de la jeune femme.

                    – Légitimement persuadée que son violeur ne pouvait avoir le droit d’habiter aussi près, poursuivit Léon, la malheureuse est allée chez les poulets. Et vous savez ce que ces empafés lui ont répondu ? « Si vous ne voulez pas le croiser, c’est à vous de déménager ! »

                    Des mois de calvaire, de peur et de ressentiment avaient commencé pour Eva, que son violeur prenait un malin plaisir à terroriser tous les jours.

                    – Vous ne croyez quand même pas que je vais abandonner cette femme !

                    – W3 n’a pas vocation à traiter la rubrique des faits divers, rétorqua Arnault de Battz. Même si ce cas est fâcheux, j’en conviens.

                    – Fâcheux ! s’étrangla Léon. Fâcheux ?

                    – Si je peux me permettre, l’interrompit Marcus Maratier.

                    Il alluma un cigarillo, observa les volutes de fumée s’élever dans l’air comme s’il y cherchait la suite de sa phrase.

                    – Quoi ?

                    – Le compromis est la ruine des grandes idées, lâcha-t-il d’un ton docte qui fit pouffer Corentin Ruedler, visiblement éméché.

                    Ce dernier était en train de se rouler maladroitement un joint de cannabis.

                    – Et la bonne santé bancaire, l’objectif de chaque instant, proféra Arnault de Battz. Posséder l’argent est nécessaire pour conserver la liberté de publier ! Pas de grandes affaires, pas de lecteurs, pas d’argent ! C’est la dure loi du marché !

                    – Justement, on a les moyens ! s’insurgea Léon. Et tout le monde a le droit à une tribune ! Tenez, lisez ça et dites-moi que vous allez dormir sur vos deux oreilles !

                    Léon Castel tendit son iPhone à Arnault de Battz, qui parcourut l’échange de messages de mauvaise grâce.

                    Eva :

                    « Léon, je sais que tu es très occupé depuis que tu es la vedette de W3, mais ne me laisse pas tomber. »

                    Léon :

                    « Moi, un lâcheur ? Tu as vu jouer ça où ? Comment ça se passe pour toi ? »

                    Eva :

                    « Pas terrible. Il mime des gestes obscènes à chaque fois que je le croise, gratte à la porte de mon appart en me traitant de salope. Les flics devaient envoyer une patrouille. J’attends toujours. »

                    Léon :

                    « Est-ce que tu m’autorises à pousser un coup de gueule ? »

                    Eva :

                    « Qu’est-ce que tu veux dire ? »

                    Léon :

                    « Fais-moi confiance. Quand je serai passé, l’autre, il n’aura qu’une envie, déménager. Je te tiens au courant. »

                    Eva :

                    « Merci Léon. T’es un amour. [image: ../Images/gai.jpg] À bientôt. »

                    – C’est malheureux mais ça ne change rien ! s’exclama Arnault de Battz, les joues rougies de colère contenue. Pas question que vous alliez faire le con ! Ici, on est à Paris, pas dans votre cambrousse ! Et puis, on a assez d’emmerdes avec la justice sans que vous en rajoutiez.

                    – Là, c’est le pompon ! éructa Léon Castel.

                    – Et je peux savoir pourquoi ?

                    – Oui, elle le peut, la vieille chouette ! Parce que primo, W3 appartient à ceux qui y travaillent, deuxio, parce que sans le gros chèque d’Egon Zeller, votre ex-petit copain, il n’y aurait pas de W3 du tout ! Et tertio, y’a pas de tertio, mais cessez de prendre vos grands airs, c’est insupportable !

                    Furieux, Arnault de Battz se tourna vers Lara Mendès qui poussa un profond soupir en se relevant.

                    – Lara ? Tu n’as pas dit un mot ?

                    – Pitié, ne me demandez pas de vous départager.

                    – Pourquoi ? Tu es partie prenante de l’aventure ! Tu as le droit de décider !

                    – C’est vrai ça, argumenta Léon. Votons ! Et réglons cette histoire une bonne fois pour toutes ! Doit-on aider Eva ou pas ?

                    – Vous n’avez pas compris, dit-elle en ramassant ses affaires. Votre débat ne me concerne pas. Je ne travaillerai pas pour W3, j’ai besoin de me mettre au vert quelque temps.

                    
                    – Lara ? s’exclama Arnault de Battz en se précipitant vers la jeune femme. Qu’est-ce qui se passe ?

                    – C’est Bruno. Mon fiancé, précisa-t-elle froidement à l’adresse de Marcus Maratier avant de tourner les talons.

                    – Tu as des nouvelles ?

                    – Oui, murmura Lara avec un sourire cruel. Ce salaud de pédophile est mort.
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                    La dernière fois qu’Arnault de Battz avait couru remontait à des années.

                    Le souvenir lui revint alors que la silhouette de Lara Mendès disparaissait dans une ruelle adjacente. Egon et lui s’étaient querellés, probablement pour une broutille. Ils se mangeaient le bec invariablement pour des détails, jusqu’à ce jour récent où Egon avait juré de ne jamais revenir. Arnault de Battz repoussa cette image. Leur séparation était trop douloureuse, il gardait en lui une impression de gâchis, d’irréparable, d’autant plus forte que la faute lui incombait.

                    – Lara ! héla-t-il en tournant à son tour dans la ruelle. Tu vas me faire crever à ce rythme !

                    Il se maudit aussitôt pour le choix malheureux de ses mots.

                    – Lara, merde, à quoi tu joues !

                    La jeune femme s’arrêta brusquement, les points serrés, les bras raides le long du corps.

                    – Honey, tu ne peux pas balancer des horreurs pareilles et te barrer comme la dernière des voleuses ! Honey ?

                    – Je ne suis pas une voleuse.

                    Le regard de Lara glissa du visage de son interlocuteur vers la chaussée, humide après le passage d’un camion de nettoyage.

                    
                    – Réagis, merde ! C’est quoi cette histoire de Bruno pédophile qui est mort ? C’est une mauvaise blague ?

                    – C’est pourtant clair.

                    – Je ne comprends pas.

                    – Tu liras les journaux. J’ai balancé de quoi faire frémir l’AFP.

                    – Ta colère va te tuer, Lara.

                    – Bruno m’a tuée.

                    – Pourquoi traiter ceux qui t’aiment de la sorte ?

                    – Je dois partir loin d’ici.

                    – Qu’est-ce que tu racontes ?

                    – Je te l’ai dit. Des informations le concernant vont sortir dans la presse. Elles saliront sa mémoire, rejailliront sur moi et, par ricochet, sur W3.

                    – Tu ne veux pas en parler ?

                    – Non. Mais c’est pour cette raison que je pars à La Réole. Pour éviter de me coltiner la meute, tu vois ? Chez mémé, ils n’oseront pas, pas après ce qui s’est passé le mois dernier.

                    Arnault de Battz enlaça tendrement Lara, qui se laissa aller à une courte étreinte avant de se détacher de son producteur.

                    – Essaie de t’entendre avec Léon pendant mon absence, sinon vous allez tout foutre en l’air, ajouta-t-elle d’un ton sinistre. C’est vous, les piliers de W3. Faites pas les cons.

                    Lara Mendès déposa un baiser sur la joue d’Arnault de Battz et s’éloigna.

                    Quand elle eut disparu, celui-ci remonta la ruelle, les mains dans les poches et le regard rivé devant lui. Il frappa du bout de sa chaussure dans une boîte de soda vide sous les yeux d’un couple de jeunes gens goguenards.

                    – Vous ne connaissez pas votre bonheur, les tourtereaux, leur adressa-t-il, profitez-en parce que tout passe, tout lasse.

                    D’un haussement d’épaules, Arnault de Battz repoussa le compliment de « vieille pédale » adressé en retour, songea que ce « petit con » n’avait pas totalement tort – mais qu’enfin ce n’était pas une raison pour le dire – et rejoignit Corentin Ruedler qui l’attendait au pied de l’immeuble. Léon Castel, lui, avait préféré s’éclipser.

                    Mais il avait laissé un message pour Arnault.

                    « J’ai voté. Eva X mérite qu’on s’intéresse à son sort. Que ça vous plaise ou non. W3 appartient au peuple, et je me chargerai de le faire savoir. »
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                    Jo Lieras atteignit les environs d’Angoulême à 21 heures passées. Il contourna la ville par la rocade ouest, puis se dirigea vers le centre. Au pied des remparts, son itinéraire fut perturbé par une modification du sens de circulation, aussi emprunta-t-il l’avenue du président Wilson jusqu’à la cathédrale Saint-Pierre.

                    Il ne croisa que peu de véhicules. À cette époque de l’année, les Angoumoisins profitaient encore de l’océan. Devant l’église d’Obézine, il tourna deux fois, entama la descente vers la place Saint-Gelais et se gara dans la rue du même nom.

                    Pendant une dizaine de minutes, Jo Lieras resta derrière le volant et observa attentivement les environs. De l’endroit où il se trouvait, son regard embrassait quatre rues, la place et l’entrée d’un square. La plupart des volets étaient clos, le quartier sommeillait dans la chaleur de l’été.

                    Jo redémarra et sillonna les rues alentour. Après un quart d’heure de ce manège, il s’arrêta et entreprit de réveiller Bérénice. Celle-ci ouvrit de grands yeux perdus, et s’accrocha à son cou.

                    Chargé de son précieux fardeau, Jo monta jusqu’au quatrième étage sans rencontrer quiconque. Il n’y avait qu’un appartement sur le palier, et au bas de la porte, la fine bande d’adhésif transparent était intacte.

                    Le vantail s’ouvrit sur un intérieur où flottait une odeur de renfermé. Avec d’infinies précautions, le policier referma la porte sans faire de bruit. Ses yeux s’habituèrent rapidement à la semi-pénombre.

                    L’entrée desservait un salon chichement meublé, avec une kitchenette à l’américaine, une salle d’eau sur la gauche et une petite chambre à l’opposé. Jo traversa le salon en deux enjambées et déposa Bérénice sur le lit, puis il se posta derrière la fenêtre qui donnait sur la rue pour observer les rares allées et venues. Il vérifia ensuite l’arrière et les jardins avant de redescendre pour récupérer son sac.

                    Une fois la porte verrouillée, et le canapé poussé devant, Jo retourna dans la chambre. Bérénice s’était rendormie. Il déposa la bouteille d’eau sur le chevet, tamponna le front de l’adolescente à l’aide d’un linge humide. Puis il resta un instant au pied du lit, les bras croisés sur la poitrine, le cœur serré par l’angoisse.

                    Qu’allait-elle devenir ?

                    On n’élève pas une gosse un flingue à la main !

                    C’est ce que Mathilde avait crié, un soir de colère, alors que la disparition de Charlène la rendait folle. Et puis, Léon Castel s’était pointé chez eux, il avait parlé de Charlène, de son médaillon perdu, et Jo avait compris que grâce à cet inconnu, il pouvait reprendre espoir. Ensemble, ils avaient remonté la piste d’un criminel et localisé le bunker où Lara et Milena avaient été enterrées vivantes. Et il avait pu rendre le corps de Charlène à Mathilde.

                    Jo abandonna ses sombres pensées et gagna le salon pour changer son pansement. Son flanc le faisait souffrir, et il constata que les berges de la plaie avaient rougi. Il récupéra la trousse de secours, et avala deux gélules d’amoxicilline et un comprimé d’Ibuprofène.

                    Dans les placards de la cuisine, il trouva de nombreuses boîtes de conserve périmées, et jeta son dévolu sur des maquereaux à la tomate qu’il mangea debout au milieu de la pièce, luttant contre l’écœurement.

                    Un gémissement le précipita dans la chambre.

                    Il trouva Bérénice assise sur le bord du lit, le buste posé sur les cuisses, le visage enfoui entre ses mains. Elle tenait la petite bouteille d’eau au Rivotril qu’il avait déposée sur son chevet.

                    – J’ai tout bu, mâchonna-t-elle.

                    – C’est bien, dit-il en s’asseyant près d’elle. Comme ça, tu vas vite te rendormir.

                    – Comment je vais faire sans mes affaires ? J’ai besoin de mon sac, y’ a toutes mes choses, mes chansons, et mon… mon journal. Mes photos de maman… le médaillon de Charlène, je… je… j’en ai besoin.

                    Le débit de Bérénice était lent, et elle embrouillait les mots.

                    – Pleure, chérie, pleure autant que tu peux. Ça te fera du bien.

                    Jo Lieras se jugea gauche, chercha les mots qui apaisent, ne les trouva pas, alors il prit Bérénice par les épaules et l’attira vers lui. La tête de l’adolescente se posa sur la poitrine de son beau-père, ses cheveux s’accrochèrent dans sa barbe naissante.

                    Les sanglots s’espacèrent, et après de longues minutes, Bérénice se rendormit. Jo Lieras se détacha doucement de son étreinte et retourna dans le salon, les jambes flageolantes.

                    Il avala un grand verre d’eau, s’affala sur le canapé, et alluma la télévision sur BFMTV. Devant les écrans de publicité, il se souvint avec tendresse des commentaires amusés de sa femme sur certains spots, en particulier celui d’une entreprise de bricolage. « Être heureux, c’est fastoche ! » disait Mathilde en singeant les accents veloutés de la voix du film promotionnel. Puis leurs disputes sur l’idée ou non d’avoir une télévision dans la maison, avec d’un côté Bérénice, fan des émissions de télé-crochet, de l’autre lui, qui rêvait d’une soirée à papoter en famille, sans le présentateur des infos comme invité dans le salon, et Mathilde, prise entre eux deux, paralysée à l’idée d’en décevoir un.

                    « On fera un jour avec, un jour sans ! »

                    Mathilde Bonnet, ou la reine des compromis.

                    
                    Jo Lieras lâcha un sourire à cette idée. À l’énoncé des titres des informations, il se figea.

                    Il n’y avait rien. Pas un mot sur la fusillade, la mort de Mathilde, sa fuite avec Bérénice. Rien. Il changea de chaîne d’info, patienta jusqu’à 22 heures.

                    Toujours rien. C’était mauvais signe.
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